
LE DUC - Allons donc, vous me mettriez 
en colère ! Renzo, un homme à craindre ! 
le  plus  fieffé  poltron  !  une  femmelette, 
l'ombre d'un ruffian énervé ! un rêveur qui 
marche nuit et jour sans épée, de peur d'en 
apercevoir l'ombre à son côté ! d'ailleurs 
un philosophe,  un gratteur  de  papier,  un 
méchant poète qui ne sait seulement pas 
faire un sonnet !

[…]

Acte I, scène 4

Extrait n°1

SIRE MAURICE - Lorenzo est un athée ; il  se moque de 
tout. Si  le gouvernement de Votre Altesse n'est pas entouré 
d'un  profond  respect,  il  ne  saurait  être  solide.  Le  peuple 
appelle Lorenzo Lorenzaccio : on sait qu'il dirige vos plaisirs, 
et cela suffit.

LE DUC -  Paix  !  tu  oublies  que  Lorenzo  de  Médicis  est 
cousin d'Alexandre.
      Entre le cardinal Cibo.
    Cardinal, écoutez un peu ces messieurs qui disent que le 
pape est scandalisé des désordres de ce pauvre Renzo, et qui 
prétendent que cela fait tort à mon gouvernement.

LE CARDINAL - Messire Francesco Molza vient de débiter 
à  l'Académie  romaine  une  harangue  en  latin  contre  le 
mutilateur de l'arc de Constantin.

  

Le Caravage, jeune Bacchus, 1596.

Extrait n°3

VALORI - Monseigneur, c'est pousser trop loin les choses. 
Une épée tirée en présence de Votre Altesse est  un crime 
punissable dans l'intérieur du palais.

LE DUC - Qui parle ici, quand je parle ?

VALORI - Votre Altesse ne peut avoir eu d'autre dessein que 
celui  de s'égayer  un instant,  et  sire  Maurice lui-même n'a 
point agi dans une autre pensée.

LE DUC - Et vous ne voyez pas que je plaisante encore ? 
Qui diable pense ici à une affaire sérieuse ? Regardez Renzo, 
je vous en prie : ses genoux tremblent ; il serait devenu pâle, 
s'il  pouvait  le  devenir.  Quelle  contenance,  juste  Dieu  ! 
Je crois qu'il va tomber.

     Lorenzo chancelle; il s'appuie sur la balustrade et glisse  

à  terre tout d'un coup.

LE DUC, riant aux éclats.
Quand je vous le disais ! personne ne le 
sait  mieux  que  moi;  la  seule  vue  d'une 
épée  le  fait  trouver  mal.  Allons,  chère 
Lorenzetta,  fais-toi  emporter  chez  ta 
mère.
     Les pages relèvent Lorenzo.

                   Acte I scène 4

Séance 3 : Lorenzaccio est-il un héros ?

Extrait n°4

MARIE : Inquiète, non, mais affligée. N'as-tu pas entendu répéter 
cette fatale histoire de Lorenzo ? Le voilà la fable de Florence. 

CATHERINE : O ma mère ! la lâcheté n'est point un crime, le 
courage  n'est  pas  une  vertu,  pourquoi  la  faiblesse  serait-elle 
blâmable ?  Répondre des  battements  de son cœur est  un triste 
privilège. Et pourquoi cet enfant n'aurait-il pas le droit que nous 
avons toutes, nous autres femmes ? Une femme qui n'a peur de 
rien n'est pas aimable, dit-on. 

MARIE :  Aimerais-tu  un  homme  qui  a  peur ?  Tu  rougis, 
Catherine ; Lorenzo est ton neveu, mais figure-toi qu'il s'appelle 
de tout  autre  nom, qu'en  penserais-tu ?  Quelle  femme voudrait 
s'appuyer sur son bras pour monter à cheval ? Quel homme lui 
serrerait la main ? 

CATHERINE : Cela est triste, et cependant ce n'est pas de cela 
que je le plains. Son cœur n'est peut-être pas celui d'un Médicis ; 
mais, hélas ! c'est encore moins celui d'un honnête homme. 

MARIE : N'en parlons pas, Catherine : – il est assez cruel pour 
une mère de ne pouvoir parler de son fils. 

CATHERINE : Ah ! cette Florence ! c'est là qu'on l'a perdu !  

Acte I scène 6

Extrait n°2

LE DUC -  Plaisantez-vous,  cardinal,  et  voulez-vous  que  je 
vous dise la vérité ?
        Il lui parle bas.
     Tout  ce  que  je  sais  de  ces  damnés  bannis,  de  tous  ces 
républicains  entêtés  qui  complotent  autour  de  moi,  c'est  par 
Lorenzo que je le sais. Il est glissant comme une anguille; il se 
fourre partout et me dit tout. N'a-t-il pas trouvé moyen d'établir 
une  correspondance  avec  tous  ces  Strozzi  de  l'enfer  ? 
Oui,  certes,  c'est  mon  entremetteur;  mais  croyez  que  son 
entremise, si elle nuit à quelqu'un, ne me nuira pas. Tenez !  
     Lorenzo  paraît  au  fond  d'une  galerie  basse.
     Regardez-moi ce petit  corps maigre,  ce lendemain d'orgie 
ambulant. Regardez-moi ces yeux plombés, ces mains fluettes 
et maladives, à peine assez fermes pour soutenir un éventail, ce 
visage morne, qui sourit quelquefois, mais qui n'a pas la force 
de rire. C'est là un homme à craindre ? Allons, allons ! vous 
vous moquez de lui.

[…]

Acte I scène 4



Extrait n°5

Un jardin. Clair de lune ; un pavillon dans le fond, un autre sur le devant. Entrent le  

Duc et Lorenzo, couverts de leurs manteaux ; Giomo, une lanterne à la main.

LE DUC - Qu'elle se fasse attendre encore un quart d'heure, et je m'en vais. Il fait un 
froid de tous les diables. 

LORENZO - Patience, altesse, patience.

LE DUC - Elle devait sortir de chez sa mère à minuit ; il est minuit, et elle ne vient 
pourtant pas. 

LORENZO - Si elle ne vient pas, dites que je suis un sot, et que la vieille mère est 
une honnête femme. 

LE DUC - Entrailles du pape ! avec tout cela je suis volé d'un millier de ducats !

LORENZO - Nous n'avons avancé que moitié. Je réponds de la petite. Deux grands 
yeux languissants, cela ne trompe pas. Quoi de plus curieux pour le connaisseur que 
la débauche à la mamelle ? Voir dans une enfant de quinze ans la rouée à venir ; 
étudier,  ensemencer,  infiltrer  paternellement  le  filon  mystérieux  du  vice  dans  un 
conseil  d'ami,  dans  une  caresse  au  menton  -  tout  dire  et  ne  rien  dire,  selon  le 
caractère des parents - ; habituer doucement l'imagination qui se développe à donner 
des corps à ses fantômes, à toucher ce qui l'effraye, à mépriser ce qui la protège ! 
Cela va plus vite qu'on ne pense ; le vrai mérite est de frapper juste. Et quel trésor 
que celle-ci ! tout ce qui peut faire passer une nuit délicieuse à Votre Altesse ! Tant 
de pudeur ! Une jeune chatte qui veut bien des confitures, mais qui ne veut pas se 
salir  la  patte.  Proprette  comme  une  Flamande  !  La  médiocrité  bourgeoise  en 
personne. D'ailleurs, fille de bonnes gens, à qui leur peu de fortune n'a pas permis 
une éducation solide ; point de fond dans les principes; rien qu'un léger vernis ; mais 
quel flot violent d'un fleuve magnifique sous cette couche de glace fragile qui craque 
à chaque pas ! Jamais arbuste en fleur n'a promis de fruits plus rares, jamais je n'ai 
humé dans une atmosphère enfantine plus exquise odeur de courtisanerie. 

LE DUC -  Sacrebleu ! je ne vois pas le signal. Il faut pourtant que j'aille au bal chez 
Nasi ; c'est aujourd'hui qu'il marie sa fille.

GIOMO -  Allons au pavillon, monseigneur. Puisqu'il ne s'agit que d'emporter une 
fille qui est à moitié payée, nous pouvons bien taper aux carreaux.

Acte I scène 1

Extrait n°6

LORENZO —  Et  me  voilà  dans  la  rue,  moi, 
Lorenzaccio ?  et  les  enfants  ne  me  jettent  pas  de  la  boue ? 
Les lits des filles sont encore chauds de ma sueur, et les pères 
ne prennent pas, quand,je passe, leurs couteaux et leurs balais 
pour m’assommer ! Au fond de ces dix mille maisons que voilà, 
la  septième  génération  parlera  encore  de  la  nuit  où  j’y  suis 
entré, et pas une ne vomit à ma vue un valet de charrue qui me 
fende  en  deux  comme  une  bûche  pourrie?  L’air  que  vous 
respirez, Philippe, je le respire ; mon manteau de soie bariolé 
traîne paresseusement sur le sable lin des promenades ; pas une 
goutte  de  poison  ne  tombe dans  mon chocolat ;  que  dis-je ? 
ô Philippe! les mères pauvres soulèvent honteusement le voile 
de leurs filles quand je m’arrête au seuil de leurs portes ; elles 
me laissent  voir  leur  beauté  avec  un  sourire  plus  vil  que  le 
baiser de judas, tandis que moi, pinçant le menton de la petite, 
je serre les poings de rage en remuant dans ma poche quatre ou 
cinq méchantes pièces d’or.

Acte III scène 3

Extrait n°7

UN  BOURGEOIS —  Il  paraît  que  le  souper  a  duré 
longtemps :  en  voilà  deux  qui  ne  peuvent  plus  se  tenir. 
(Le  provéditeur  monte  à  cheval ;  une  bouteille  cassée  lui  

tombe sur l’épaule.)

LE  PROVEDITEUR —  Eh !  ventrebleu !  quel  est 
l’assommeur, ici ?

UN  MASQUE —  Eh !  ne  le  voyez-vous  pas,  seigneur 
Corsini ? Tenez, regardez à la fenêtre ; c’est Lorenzo, avec sa 
robe de nonne.

LE PROVEDITEUR — Lorenzaccio, le diable soit de toi, 
tu as blessé mon cheval. (La fenêtre se ferme. ) Peste soit de 
l’ivrogne et de ses farces silencieuses ! un gredin qui n’a pas 
souri  trois  fois  dans  sa  vie,  et  qui  passe  le  temps  à  des 
espiègleries d’écolier en vacances ! 

Acte I scène 2

Consignes     : - le personnage de Lorenzo présenté dans ces extraits vous semble-t-il   

correspondre à un héros     ? Justifiez votre réponse par un relevé précis d’indices.  



Lorenzo

Extrait n°1

CATHERINE- […] N'ai-je pas vu briller quelquefois dans 
ses yeux le feu d'une noble ambition ? sa jeunesse n'a-t-elle 
pas  été  l'aurore  d'un  soleil  levant  ?  Et  souvent  encore 
aujourd'hui  il  me  semble  qu'un  éclair  rapide...  Je  me  dis 
malgré moi que tout n'est pas mort en lui. 

MARIE - Ah ! tout cela est un abîme ! Tant de facilité, un si 
doux amour de la solitude ! Ce ne sera jamais un guerrier 
que mon Renzo, disais-je en le voyant rentrer de son collège 

avec ses gros livres sous le bras ; mais un saint amour de la 
vérité brillait  sur  ses lèvres  et  dans ses  yeux noirs ;  il  lui 
fallait  s'inquiéter  de  tout,  dire  sans  cesse :  "Celui-là  est 
pauvre,  celui-là  est  ruiné ;  comment   faire  ?"  Et  cette 
admiration  pour  les  grands  hommes  de  son  Plutarque ! 
Catherine,  Catherine,  que de fois je  l'ai baisé au front  en 
pensant au père de la patrie ! 

Acte I scène 6

Extrait n°4

LORENZO- Ma jeunesse a été pure comme l'or. Pendant vingt ans 
de silence, la foudre s'est amoncelée dans ma poitrine ; et il faut 
que je sois réellement une étincelle du tonnerre, car tout à coup, 
une  certaine  nuit  que  j'étais  assis  dans  les  ruines  du  Colisée 
antique, je ne sais pourquoi je me levai ; je tendis vers le ciel mes 
bras trempés de rosée,  et  je jurai  qu'un des tyrans  de ma patrie 
mourrait  de  ma  main.  J'étais  un  étudiant  paisible,  et  je  ne 
m'occupais alors que des arts et des sciences, et il m'est impossible 
de dire comment cet étrange serment s'est fait en moi. Peut-être 
est-ce là ce qu'on éprouve quand on devient amoureux.

PHILIPPE - J'ai toujours eu confiance en toi, et cependant je crois 
rêver.

LORENZO - Et moi aussi. J'étais heureux alors ; j'avais le cœur et 
les mains tranquilles; mon nom m'appelait au trône, et je n'avais 
qu'à laisser le soleil se lever et se coucher pour voir fleurir autour 
de moi toutes les espérances humaines. Les hommes ne m'avaient 
fait ni bien ni mal ; mais j'étais bon, et, pour mon malheur éternel, 
j'ai voulu être grand. Il faut que je l'avoue: si la Providence m'a 
poussé à la résolution de tuer un tyran, quel qu'il fût, l'orgueil m'y a 
poussé aussi. Que te dirais-je de plus ? Tous les Césars du monde 
me faisaient penser à Brutus.

PHILIPPE -  L'orgueil  de  la  vertu  est  un 
noble orgueil. Pourquoi t'en défendrais-tu?

LORENZO - Tu ne sauras jamais, à moins 
d'être fou, de quelle nature est la pensée qui 
m a travaillé. Pour comprendre l'exaltation 
fiévreuse qui a enfanté en moi le Lorenzo 
qui te parle, il faudrait que mon cerveau et 
mes entrailles fussent à nu sous un scalpel.

[…]

Acte III scène 3

 

Benozzo Gozzoli, Lorenzo de Médicis ,1459.

Extrait n°2

MARIE — Sa naissance ne 
l’appelait-elle pas au trône ? 
N’aurait-il  pas  pu  y  faire 
monter  un  jour  avec  lui  la 
science d’un docteur, la plus 
belle jeunesse du monde, et 
couronner  d’un diadème 
d’or  tous  mes  songes 
chéris ?  Ne  devais-je  pas 
m’attendre à cela ?

Acte I scène 6

Extrait n°3

PHILIPPE  –  Et  nous 
n'agirions  pas  !  Ô  Lorenzo, 
Lorenzo,  tu  es  un  homme 
ferme,  toi  ;  parle-moi,  je  suis 
faible,  et  mon  coeur  est  trop 
intéressé  dans  tout  cela,  je 
m'épuise,  vois-tu  ;  j'ai  trop 
réfléchi ici-bas ; j'ai trop tourné 
sur  moi-même,  comme  un 
cheval de pressoir ; je ne vaux 
plus  rien  pour  la  bataille. 
Dis-moi ce que tu penses, je le 
ferai.

Acte III scène 3.

Consignes     : - le personnage de Lorenzo présenté dans ces extraits vous semble-t-il   

correspondre à un héros     ? Justifiez votre réponse par un relevé précis d’indices.  


